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No. 13.Vor.. 6.

De ton mois, ô Marie!
Fétant le plus leau jour
Ta famille chérie -

Vient L'ôfTrir son amour.
CHoetn. Sur ton sein, tendre mère,

Oh ! pressec tes enfans:
Souris à leur prière,
Rends leurs cours innocens.

Vierge, en ton sanctuaire
Descends du haut des cieux;
Et dans ce jour prospere .
Sur nous fixe les yeux.

L'innocence, ô Marie ! '
Sans' tes secours puissans,
Hélas sera flétrie
Dés les plus jeunes ans.

Oui la brûlante rage
Du tyrran des enfers
Prépare au plus bel age
Le vice avec ses fers.

Mais en vainsa furie
S'allume contre nous:
Dans les bras de Marie
Qui craindra son courroux.

Et toi, monde.perfide,
De fleurs sème ses pas:
Trop infidèle guide,
Je nie te suivrai pas.

De ma propre faiblesse,
Ma mère, défends-moi
Conserve à ma jeunesýe
Les vertus et la foi.

Nons publions nujourd'hui la première partie de l'n.strction pastorale
que Mgr. l'archevêque de Paris vient d'adresser au clergé et aux fidèles du
diocèse. Chrétiens, il ne nous convient pas de louer la parole de notre pas-
teur ; mais nous regardons comme un devoir-de la faire entendre à ceux qui
n'ont pas eu le bonheur d'aller dans nos églises recevoir ses grands enseigne-
mens.

Dans cette instruction le pontife prémunit ses enfans contre une des illu-
sions les plus dangereuses du temps présent. L'hérésie, et ce qu'on appelle
bien à tort assurément la philosophie, se sont efTorcées de rompre tout lien
enire la doctrine_ et les Suvres. Mgr. l'urchevêque montre que les ouvres
sont filles de la doctrine, que la charité sort de la foi catholique, que la foi
produit la charité comme un arbre produit son fruit, et qu'on ne pourra ja-
mais cueillir ce fruit divin sur d'autres arbres.

Entrons dans le détail, le prdlat fait vóir comment les vices les plus mons-
trueux sortent naturellement des erreurs qui les légitiment on quelque sorte
aux yeux de l'homme égaré. Le monde antique a été ce que t'avait fait le
paganisme ; le monde chrétien ce que l'a fait le christianisme; le monde in-
crédule de nos jours est prareillement ce que le fait l'incrédulité; le bien qui
denicure encore est dû à lEglise qui survit malgré tout, et à laquelle de tou-
tes parts reviennent les âmes.

Les erreurs do nos philosophes éclectiques et autres sont réfutées dans
cette Instruction. Lorsque nous l'aurons publiée en entier nous aurons soin
de comparer les enseignemens de notre archevêque aux enseignemens de
certain maîtres que le monopole impose . la jeunesse. Tivers.

INSTRUCTION PASTORALE DE MGR. L'ARCHEV. DE PARIS
SUR LES RAPPORTS DE LA CIttltITL AvEC LA ror.

.Prrenidre pai lie.
DENIs-AUGUSTE ArRE, par la miséricorde divine et la grâce du Saint-

iêge apostolique archevêque de Paris.

Au clergé et au- fidèles de notre diocèse, salut et bénédictin' en notra
Seigneur Jésus-Christ.

Les ouvres de charité ont déjà commencé parmi nous, nos très chers
frères ; vous n'y serez pas moins fidèles qu'aux ouvres de pénitence. Puis-
sent elles aussi égaler les besoins des pauvres

Vous n'auriez pas compris toute l'excellence de ces ouvres, si vous ne les
considériez comme une des applications les plus méritoires, les plus parfaites
du précepte de la charité envers nos semblables, qui décoùle lui-même, com-
me de sa source, du grand précepte de l'amour de Dieu. . Ils tiennent l'un
et l'autre par de profondes racines à toute l'économie de la religion. Dien
n'a conçu par rapport à Phomme, que deux den qui renferment tout la
plan de son éternelle sagesse. Afin de rétablir les fils d'Adam dans leur di-
gnité primitive, il a voulu se les unir par les liens les plus intimes, et il-les a
adoptés pour ses enfans ; il les appelle ensuite à s'aimer comme des frères,
et à former une famille dont il veut être le père. Voilà ce qu'il nous a ap-
pris, quand il a daigné nous envoyer son Fils pour nous révéler les secreta
de son inépuisable miséricorde. Arrétez-vous, nous vous en conjurons,
N. T. C. F., à-méditer ce plan magnifique ; vous y verrez quë le dogme,
le culte, les lois évangéliques, forment un tout admirable, mais indivisible ;
il est d'une grandeur, d'une étendue, d'une puissance -infinies, et en mêma
temps d'une simplicité vraiment ravissante.

Les hummes étaient enfans de Dieu par la création, mais ils étaient en-
fans de colère, enîfans déshérités, frères ennemis par leur révolte. Le même
principe qui les avait séparés de Dieu avait détruit leur fraternité. En léur
rendant un père, il était impossible que Jésus-Christ ne les rendît pas-frè-
res ; la paix avec le ciel devenait aussi le principe de la paix entre les hom-
mes. Nous concevons maintenant pourquoi l'Evangile a dû nous prescrire
de lec aimer, et rendre cet-amour à jamais inséparable de celui qui nous
élève jusqu'au souverain Ee;-fin sublime de nos af.éctÇo s, .terme supré'mne
de notre destinée en ce monde.

Vous avez peut-être cru, N. T. C. F., que la compassion et la bienfai-
sance n'avaient leur principe que dans un sentiment naturel au cour de
l'homme ; qu'elles trouvaient dans le seul plaisir de faire du bien,-leur ré-
compense. Il n'en est pas ainsi: la charité pour nos semblables, et l'aum.
ne, qui est une des manières d'exercer cette vertu, n'ont été utilement pra-
tiquées que sous la douce et salutaire influence de - lEvangile ; les temps
qui l'ont précédé comme cetix qui l'ont suivi concourent également à 1.
prouver. Avant Jésus-Christ, Dieu n'était connu ni cornme Père, ni com-
me Sauveur ; et cette ignorance fut la vraie, la seule cause qui empêcha
les hommes de se regarder, de s'aimer, de se secourir comme des frères. Mais
a peine le Verbe éternel est-il venu dire ce qui n'avait jamais été dit avant
li: Vous avez uti Père dans le ciel, des frères sur la terre ; que cette pa-
role, portée par ses apêtres au sein du chaos prnduit par les erreurs et leu
passions du genre humain, y a opéré une. nouvelle et merveilleuse créatio.
Nous avons cru utile de vous appeler à méditer ce double.enseig~nement de
l'erreur et de la vérité: de l'erreur stérile en miséricorde, féconde en hairier,
en divisions, r-n orgueilleux dédains, en cruels délaissements : de la vérité,
féconde'en secours, en consolations, en sentiments de la plus tendre charité.

Que d'instructions. N. T. C. F., dans ce rapprochement ! On a osé dire
que l'Evangile n'avait été qu'un développemet plus parfait des enseigne-
mens philosophiques et 'religieux qui dominaient le inonde païen ; volis de-
meurerez convaincus qu'ils sont séparés par un abîme. On a osé vous dire
que la morale était indépendante des dogmes ; il votus sera facile d'apercevoir
que l'erreur ne petit altérer la vraie notion de la Divinité sans autoriser la du-
reté du cour envers le malheur et la souffrance. Cette sensibilité ne s'est
pas plus tôt rétablie, et le mystère de l'amour d'un Dieu révélé à la terre,
que la charité retrouve sa véritable règle et ses motifs les plus puissans. Let
croix, où la rédemption est consommée, n'est plus seulement un signe de
salut ; elle devient un signe de paix et de fraternité placd au milieu des na-
tions. Suivez-nous dans le developpement de cette grande et utile.vérité,

Les égarements du genre humain avant Jésus-Christ, les mours basses et
cruelles qui déshonoraient ces siècles infortunés, vous ont été souvent Si-
gnalés piour vous faire nieux apprécier les bienfaits de l'Evaigile. Quel-
que utilequoe soit ce dessein, il en est un autre non moins digne de vos mé-
ditations. Nous voulons vous montrer jusqu'où remontait ce mal profond
de l'humanité, afin de porter un jour nouveau sur la cause qui, aujourd'hui
encore, jette tant d'esprits, d'ailleurs éminents, hors de la voie de la vérité,
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et les conduit à se méprendre sur les devoirs les plus sacrés; la lumière s'é-
clipse pour eux, comme elle s'était voilée aux yeux des anciens philosophes,
aussitôt qu'ils refusèrent de la rechercber en Dieu,qui en est la source inellhble.

Avant L'Evangile, les peuples les plus éclairés ignoraient profondément
un des principaux attributs de la Divinité. Poètes et philosophes, -initié
ou étrangers aux mystères, prêtres ou simple peuple, tous méconnurent un
Dieu créateur de lhomme, un Dieu lui donnantlôtre, non une simple forme ;
im Dieu le tirant du néant, non d'une matière, d'une substance préexistante.
Moïse, auquel cette sublime origine fut révélée, put seul tenir ce langage aux
Hébreux : Ecoute Israël : le Seigneur notre Dieù est le seul Seigneur: tu
aimeras le Seigneur ton Dieu de tot tun. cœutr, de foule tot âme, de joules les
forces. Nous chercherions vainement dans les traditions, dans les livres re-
ligieux et dans les monumen-ts des autres peuples des traces d'un Dieu re-
connu pour avoir droit exclusif à toutes les alections humaines, parce que
nulle part il n'est connu et adoré comme étant leur uIique principe. Comme
ce n'est pas de lui seul, de sa bonté, de sa volonté libre que !lhomme reçoit
la vie du coeur et de l'iintelligence ; ce n'est pas à lui qu'est dû le tribut de la
recontnaisance et de lFamour.

Combien, avec de telles erreurs, les hommes étaient-ils loin desoupron-
ner qu'en leur qualité d'enfans de Dieu ils dussent se regarder et s'aimer
comme des frères ! Les Israélites eux-mêmes ne s'appelaient que les fils
dýAbraham-; ils savaient bien que Dieu était bon pour Israël : niais, sousle
poids du sentiment de sa grandeur, ils n'osèrent pas, du moins ordinairement.
l'appeler du nom de Père ; l'union, la fraternité de tous- les peuples tie leur
était connue que comme un événement que leur Messie devait accomplir.

Les païens, qui cherchaient dans leurs fables la première origine des cho-
ses, y.trouvaient le ciel et la terre sortis du chaos, c'est à dire (lu combat et
de la confusion des éléments, pour engendrer des dieux jaloux et cruels, qui,
devenus à leur tour les pères des diverses nations, leur avaient légué leurs
scandales et leuis inimitiés. Ces dieux pouvaient-ils dire à leurs adora-
teurs:Vous êtes frèi-res;soyez bonsmiséricordieux comme vos pères célestes?

Nous avons méprisé, dès notre enfance, ces tristes aberrations qui domi-
nêrent si longtemps le monde ; mais peut-être avions-nous moins réfléchi à
leur puissante influence sur les mours, qu'elles contribuèrent à rendre si
étrangères à tout sentiment de compassion.

Les dogmes des phisolophes furent peut-être encore moins favorables . la nai-
.séricorde. Lorsque dans leurs systèmnes Dieu n'est pas niê,et il le fut quelque-
fois ; lorsqu'il n'est pas identifié avec la nature, ce qui fut l'erreur la pluc
commune, il demeure spectateur indifférent de nos douleurs et de nos misé-
res. Un Dieu père des hommes, des hommes frères, les philosophes te le
connurent jamais. Le dieu du plus savant d'entre eux est un dieu inacces-

.sible ; il dédaigne Ie former lhomme, dont il abandonne t'organisation à
des ntelligences subalternes. L'âme, il est vrai, a une origine plus sublime :
elle émane de Dieu, mais elle en émane sous l'empire de la nécessité, coin-
me le rayon s-echappe du soleil, comme la chaleur sort de son foyer, et sans
être tenue à plus d'amour et de reconnaissance. Ce principe, privé de vo-
lonto et damour, pouvait-il, comme le Dieu de Moïse et des chrétiens, faire
un précepte de l'amtour, et dire comme lui: Tu aimeras le Seignenlr ton
Dieu ? Platon, qui conçut cet être sans cSur, sans sollicitude paternelle,
n'a pas mme soupçonné cette sublime charité, et encore moins la fraternité
humaine ; il s'est borné à réver une association, soumise à des lois dont la
seule pensée est un crime. Elles n'auraient pu être exécutées sans un ni.
pris audacieux ce la pudeur, sans étouffer la vie de l'hamme dans son ger-
me, sans faire à la nature de sanglants outrages. Telles furent quelques-u~nes
des règles morales du génie le plus vanté de l'antiquité ; elles étaient di-
gnes de son dieu oisif et impassible. Sa philosophie est cependant la moins
imparfaite.

Quelques-uns ne virent dans le monde qu'un assemb!age d'éléments ordon-
nés et unis par un mouvement fortuit ; d'autres, moins absurdes sans étre
plus vrais, enseignèrent que Dieu est lâie de l'univers. ou une ngiemystérieuse et infinie qui devient la vie de touts les êtres particuliers. Ne
voyez-vous pas un abîme incommensurable entre ces rêves impies, et le
Dieu père, ami, sauveur des hommes, prin cipe et lien île leur charité miu-
tuelle ? C'est notre Dieu, de ant lequel tout genou doit fléchir au ciel et sur
la terre, mais pour lequel aussi le cœur doit être pénétré 'de confiance, d'a-
mour, et d'une vive gratitude. C'est notre Dieu, auquel des esprits' super-
bes osent comparer le dieu enfanté par Io délire des soplhistes ; et encore cedernier, croyez-le bien, obtient la préférence, comme plus confnrme à !a na-
ture, telle que la conçoivent l'orgueil et les passions les plus abjectes. Exa-
minons cependant ce que devient la morale sous l'empire de ces erreurs.Nous en chercherons les maxines dans lee monuments les plus certains,dans le culte, dans les lois, dans les écrits des morali 5tes ; nous négligerons
les plus vulgaires, pour n'invoquer que les plus autorisés, que ceux dont uncélébre écrivain du siècle dernier aurait voulu, dit-il, être le disciple, s'il
n'eût été chrétien.

Chez toutes les nations païennes, le culte autorisait les sacrifices hiuains,
afin d'honorer, parle sang, des divinités sanguinaires. De tels ndorateurspouvaient-ils aimer l'homme comme un enfant de Dieu et comme un frère ?Aussi fut-il traité presque toujours en ennemi.

Les pauvres ne pouvaient échapper à la faim, les vaincus se souttraire à
la mort, qu'en subissant vu en demandant la servitude ; les lois et les moursavaient fait ainsi disparaître jusqu'à l'objet de la charité ; elles l'avaient ren-due impossible, en condamnant tous les malheureux à devenir une propriété

dont le maître usa et abuse, qu'il conserve ou détruit à son gré. Ce droit de
vie et de mort, cxcraé sous le plus frivole prtexte, ou même s'ans prétexte,
opprima pondant plusieurs siècles la classe indigente, puisqu'elle devenait
nécessairement esclave. L'expérience a prouvé que ce droit n'aurait point
résisté à la foi en un Dieu père des hommes, et consaorant la charité com-
me l'Pme de son~ culte.

Sous lempire d'une religion d'amour, le sort dcs enfans n'aurai t jdmnis
été aussi affreux. En vertu des lois, les pères pouvaient les vendre ou les
détruire. Les poètes, ,cs philosophes, les historiens parlant de ce droit do
vie et de mort comme d'un droit ordinaire, d'une chose raisonnable, légitime,
et en usage chez les nations les plus éclairées. Ils admirent la petit nom-
bre des peuples qui s'en abstien.nent, ou qui substituent à 'I'autorité du pèro
celle des magistrats.

Il fallait que ces meurtres révoltants fussent devenus bien communs, puis-
que Tertullien ne craignait pas de porter aux païens ce terrible défi: " Si je
" demande, disait-il, à ce peuple qui a soif du sang des chrétiens, même à

dcs juges si équitables pour lui, si cruels pour nous, de déclarer combien
il y ci a parmi eux qui n'ont pas tué leurs enîfans au monient oi ces in-
fortuués venaient de naîlre, que répondra leur conscience '
En vertu des lois, les citoyens, les sénateurs de la première nation du

monde faisaient du meurtre un jeu, un délicieux spectacle, pour lequel ils se
passionnaient avec fureur ; il était le phis beau prix, décerné par les maî-
tres de l'univers, à la valeur de leurs guerriers et à leurs triomphes.

La mor'e des philosophes était digne d'un tel culte et de telles lois ; les
moins méprisables parmi eux, ceux dont le nom est arrivé i la postérité
avec une réputation (le grandeur d'âme, plaçnient la plus haute vertu dans
l'absence de toute émotion. ,

La miséricorde est flétrie par Sénèque comme un vice du coeur et une
maladie P 'âme.- Le sage. dit-il, ne laissera pas sans it:cours celui qui pleu-
re ; mais n'aura garde de s'approcher de lui ; le sage sera sans compassion.
Est-il donc étonnaint que ce digne moraliste ait osé dire : JVous noyons nos
enfans difformes ou débiles, comme nous ret ranl cAons un scélérai de lo société ?
Toute l'école stoïcienne, c'est-à-dire celle qui renfermait les plus célébres
moralisteF, des hommes tels que M'darc-Aurcle et Ep)ictéte;professe des iaxi-
mes semblables sur la comiîpassion pourlecs malheureux. Les poètes nétaient
pas plus compatissans ; le moins insensible d'entro eux parle de la pauvre-
té comme d'une chose honteuse ; c'est un bonheur, à ses yeux, le n'avoir
pas été touché du sort de l'indigent. Comment concevoir, en efTet, qu'il pût
être aimé et affectueusement soulagé par des âmes d'airain, qui se faisaient
un jeu de la vie de lhonme, qui la brisaient avec plus de facil:té que le ver-
re, ou l'off'raient aux dieux en holocauste, ou l'arrachaient à leurs propres
enfans ?

Ne soyons plus étonn d& que les chrétiens aient été accusés de haïr le
genre humain, parce que les apôtres leur conseillaient de fuir cette afleuse
société. Evite, disait saint Paiul à son chler disciple, évite ces hommes, qui
narès avoir blasohémé contre Dieu, en miconnaissant sa bonté sont dlevé-
nus sans afTection pour leurs semblables, sine affect ione ; salis rnmmisération,
sans donceur. sine benigni/ale ; sans cœ3ur. etnfin, imMi/cs. Si, sous l'em-
pire de ces moeurs ntroces, il y eut quelques hommes hospitaliers, si d'au-
tres furent parfois sensibles aux mallheurs de leurs amis, ils ne s'élevèrent
jamais jusqu'à aimer les pauvres, et à faire une vertu, un devoir de la misé-
ricorde. Les seuls pauvres soulgés étaient des pauvres redoutés, auxquels
on n'aurait pas refusé impunément le paii et les spectacles. Comment des
maximes, des lois, des actes aussi odieux, étaient-ils devenus des lois; des
actes, des maximes ordinaires que justifiait la morale des plus grands philo-
snphes ? Comment se fait-il que, chez le premier (tes peuples, l'expression
même de l'humanité signifiât rarement un bon sentiment, jamais un secours
efficace, et presque toujours l'agrément des formes et des manières ? Com-
ment le terme de la charité fut-il presque toujours sans rapport avecla-subline
signification qu'il a reçue de l'Evangile? Qui nous expliquera ce predige
d'insensibilité, qui rendait la langue elle-même infidèle à fa miséricorde ?
Nous vous l'avons déjà dit: il faut remonter aux croyances impies pour
rendre raison de ce honteux égnrement ; il a son principe, sa cause, dans
l'erreur sur le premier des dogmes. Les sages de ces siècles infortunés nié-
connurent les devoirs île lhomme envers ses semblhbbes, parce qu'ils eurent
le malheur de s'égarer sur sa dépendance ù l'égard de son Créateur et de son
Père. Ils se sépmarêrenit de vous, à mon Dieu, source infininie d'amour et
de miséricoe, et leur cœur s'nbscurrit comnne letir int'elligence ils devin-
rent aussi insensés dans leurs sentiments que dans leurs doctrines: Obscura-
tumi est inAipiens cor corun ;... stultifacli sun/.

Tels sont pourtant les hommes dont plusieurs nous ont laissé des écrits
nü brillent avec toutes les richesses de l'iningnation, une noble simplicité de
style, une grâce inimitable, une éloquence pleine de charme ou d'entrnîne-
ment. Mais pendant que. dans une langue rendue immortelle parleur génie,
ils exprinrient de détestables erreurs, quelques pécheurs de Galilée, dans un
style inculte, avec une phrase et un necent pleins de rudcsse, répandaient
les.célestes enseignements de leur Maître, gage d'un amour infini, source
d'une vie nouvelle pour les sociétés engourdies par un mortel égoïsme. Le
monde apprennit enfin que Dieu était son p)ère, que tois les hommes étaient
frères, et que la chairitû devait être à lai fois leur foi, leur culte, -l moyen, lo
ternie suprême de leur perfection.

Ecoutons, il en est temps, Jésus-Christ et ses apôtres.
. continuer.]
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° Notre correspondant LE S........ voudra bien nous pardonner si nous On n'allouera point sur des sommes de moins de vingt chelins, et seulement sur ces
- ommes, quand elles resteront déposées pendant un mois,

ne publions pas son écrit tout éloquent et poétique qu'il soit, les révérends Troute somme additionelle de vingt clietris déposée portera intérêt.
missionnaires nous ayant-demandé de ne rien publier qui leur fût personnel- L'intérêt sera calculé par mois seulement, le calcul par jour sur de petites sommes,

causerait beaucoup de trouble, sans qu'il en résultât un avantage équivalent.
lement élogieux. Les sommes ainsi placées, seront déposées, iL la Banque Viger, De Vitt Cie.

Dans le cas du décés de la personne qui dépose, les sommes à lui dues, seront
payables à ses héritiers ou représentants.

BULLETIN. M.lontréal 1 mai 1843.

Caisse d épargne.-Bazar d'enfans.-Dames de la Charité de Laprairie.- L'utilité de ces sortes d'institutions est vivemefit appréciée en Europe, et.
-. ,/rrivée de 4. Sours du Sacré-cPlain- en France en particulier où les caisses d'épargnes reçoivent des mises de
chant harmonié.-.fulanlemens des diquesfrançais.-Nomination d'un fonds nombreuses et formant un - total considérable. A Rome même le
gouverneut'r et d'un précepteur au Comte de Paris.-Elouence dun Souverain Pontife vient d'en faire le-plus bel éloge dans une instruction ré-
chefindien cemment publiée, et dont nous donnons le texte plus bas. Toutes ces di-

Une nouvelle institution de bienfaisance et d'utilité publique va être fon- verses considérations sont suffisantes sans douie pour encourager nos conci-
idéc à Montréal.. C'est l'établissement d'une banque ou caisse d'épargne, en toyens à profiter de cette opportunité d'âmêliorer leur fortune et leur bien-être
faveur de la classe ouvriére et industrielle surtout, sans exclusion cependant en se privant, par motif d'ordre et d'économie, de dépenses superflues, et on
d'aucune autre classe de citoyens. Depuis longtems on sent le besoin d'ira- se créant des ressources pour le tems du besoin ou du reposcommandé par
spirer des idées d'ordre et d'économie aux Caonadiens d'une certaine condi- l'âge ou la maladie.
tion La bonté et la générosité de'leur caractère, leur timidité natu-
relle, leur peu d'ambition pour les biens et les richesses, les ont trop souvent Nous avons à dire aujourd'hui le trait de charité le plus touchant, le plus

entraînés dans des prodigalités et des dépenses r.uisibles ; et sans étre dissi- beau, le plus gracieux, le plus doux, le plus consolant (et nous voudrions
trouver encore d'autres.inots pour mieux vous dire toute notre pensée), sur-

:pateurs ils ont négligé dans bien des occasions de profiter de leurs ressources Drue eo d t s p
et de leurs revenus pour faire des économies et se prépare'r à eux et à leurs lequel les yeux et l'âme se reposent avec suavité et bonheur.

enfans un sort et un avenir plus heureux. Les sociétés de tempérance ont ment, dans cette ville, où la charité semble s'être emparée de toutes les
ames pour n'en faire qu'une seule âme, immense trésor de miséricorde, de

admirablement contribué à réfoarmer cette espèce de désordre dans notre so-
cir emintoisntr des idéesrme sacrifte etpè de ésor d dans famires. dévouement et d'amour, elle a ému aussi celle de jeunes enfans, dont la
ciété, en introduisant des idées de sacrifice et demoralité dans les f e naïveté et la candeur ont charmé tous les témoins de leur générosité et de-

Mais elles ne peuvent opérer, sous le rapport qui. nous occupe, tout le
leur sensibilité hâtives. Quatre jeunes demoiselles, Eugénie Ad. Bourret,

bien désirable, soit parce quelles n'ont pas spécialement ce but âgée de 9 ans, Éléoore Smpson âgée de 7 ans, Mahile Virginie Roy,
ens particuliers et nécessaires pour l'atteindre. Les caisses d'épargne ont â

agée de 9 ans, Marie Louise Leprohon, âgée de S ans, se trouvant jour
toutes les conditions que peuvent exiger les besoins ; et celle que l'on vient d gé frc, .a Loaie de .r ai .reserra le mres de leur

d'un congé force,'(la m-dadie de leur maîtresselpirn lusmre elu
d'instituer présente surtout les avantages incontestables en n'excluant aucun

permettre de l'utiliser en faveur des pauvres. Et savez vous ce que ces pe-.
dépôt au dessous de trente sous, ce qui en étend les bienfaits aux fortunes et tites té,esde chérubins blondes et roses avaient conçu? De faire desouages
aux économies les plus médiocres. Par ce moyen, l'artisan, l'ouvrier, le d'aiguille, des robes, des chemises, des tabliers, des chapeaux, des bon-
-serviteur pourront chaque jour augmenter littéralement leur bien être et leur net-, etc., etc., pouir les étMaler et les mettre en vente dans. un BAZAR
fortune, cm retranchant cette somme si minime sur leurs dépenses inutiles qu'elles ouvriraient et tiendraient ELLES-MÊMES, 'à trois semaines de là.
'Ou superflues ; et ils se trouveront dans quelque tems posséder des ressour- Rien que cela!... Jugez de l'étonnement et de la joie des mamans en trou-
-ces et une sorte d'abondance qui ne leur aura coûté que la volonté de l'ac- vant des filles qui leur ressemblaient si bien. Elles les laissèrent donc- faire
-quérir. Nous ne parlons pas du résultat moral qu'aura nécessairement une les grandespersonnes tout à leur aise: elles firent mieux encore, elles leurs
semblable institution. En retranchant quelque chose de son revenu pour le fournirent les matières premiéres de ces grands ouvrages,- elles les aidèrent
convertir en un fond d'économir, on retranchera par contrecoup quelque de leurs conseils ; et voilà nos quatre Dames de la Charité à la besogne, ne
chose de son luxe et de ses plaisirs ; on cherchera des jouissances et des perdant pas une minute, s'encourageant, se pressant 'mutuellement, se don-
amusemens moins coûteux et ordinairement plus moraux; on accoutumera sa nant des avis en parlant de leur expérience; il ne fallait pas perdre de tems
famille à la modération et à la modestie de la dépense, ce qui est d'une con- car nos avs ue p roa s deme et ios pa atten e ou lems

séquence mecalculable pour toute la vie; on évitera des exemples et des oc-canos'vnsqeli emnsciospu.-salednt ,u ios
t v oublié de vous dire que les trousseaux préparés par ces habiles- ouvrières

casions funestes ; on se créera une réputation honorable, un établissement étaient-des miniatures de trousseaux; ils étaien destinés à habiller,à parer un
prospère, une vie calme.et heureuse ; car lI bonne conduite, la vernu naî- grand nombre de poupées qui attendaient daxîs une triste nudité, dans une
tront naturellement de l'éloignement des occasions qui en détournent, et des
idées d'ordre et de sagesse qui auront inspiré cette bienfaisante économie. -

Nous allons exposer les règles -principales de cette institution. les confortables vêtemens que confectionnaient avec tant de sollicitude nos

M. le Directeur de la Société dc Tenmpérance établie à la cathédrale d sceurs de charité improvisées. Enfin le jour du bazar arriva. Ces quatre de-

'Montréal, désirant favoriser les membres do-cette-association, conçut le pro- moiselles allèrent en grande cérémonie pner la tante de deux d'entr'elles,
e cet amadatme Bourret, épouse de M. le Maire de la ville, (le vouloir bien étre lajet de.cette caisse ou banque d'épargne. Il en fit aisément comprendre lim-

portance et l'utilité aux associés de la Tempérance. Et après avoir arrété patronne de leur bazar. Cette dame accepea avec empr:sement un si grand
les réglemensde l'institution avec les directeurs de -la Banque du Peuple, si honneur ; et il fut résolu à l'unanimité que le bazar se tiendrait dans le sa-

lon de madame veuve Alexis Bourret, l'heurctîse mère des demoiselles
avantageusement connus de tous nos concitoyens, il consentit à l'assujétisse- Bourret, lheuriuselmureodrsndemoèsemles
ment d'y porterlui-ême les éparns, au seul jourfixé dans chaque semaine
pour cela, aprèleur avoir donné le reçu jrComme on le pense bien, les apprêts furent magnifiques. Les tables fu-pou cea, pré ler aoirdonté e rçn t la reconnatssance nécessaires de
la somme déposée. Par ce moyen les 'personnes qui auront des dépôts à rent splendides et bien garnies, car les parens avaient enrichi le magasin, si
faire ne seront pas tenues d'aller à la banque au seuîl jour indiqué et pourront riche déjà, de plusieurs objets assortis à sa physionomie première. Une

chaque jour, à toute heure, se présenter i cettcfin chez M. le Directeur de ces demoiselles avait des fleurs pour sa parure pcrsonnelle: Pourquoi
de la Société de Tenmpérance. Qtoiqu cette déférence de sa part soit cette vanité, dit-elle, dans un élan de zèle et de charité, le prix que coûtent

surtout on faveur des membres de la Société de Tempérance, cependant ces fleurs soulagerait les pauvres; et les fleurs furent envoyées sans pitié et
il n'y a d'exclusion pour personne. . .. sans regret aucun à ce bazar commun. Le zèle était si-grand que siles ma-

Voici du resto les statuts atloptés par les Directeurs de l'institution. mans .n'y avaient mis bon . ordre toutes les pompes et tout le luxe de ce
, La Banue Tigcr, De WVitt & Cie. monde enlcur possession y auraient passé.' Deux de nos petites Dames de

Désirant fournir aux Ouvriers, Artisans, Journaliers, Serviteurs etc. le moyen d'utili- Charité tenaient la table des bijoux, toilettes de poupées et anutre articles deser leurs épargnes, en les plaçanit i mtrêt. a établi un BUREAU D'EPARGNES qui
sera ouvert à leur comptoir tous les Lundis, depuis onze heures A. M. jusqu'à trois lieu- Mode t[de .nouveautéós; les deux autres tenaientla table des r'afraIchissemens,
.res p. M.

Les dépôts doivent òtre d'au moins un clin et trois deniers. car il y avait des rafraîchissemens, s'il vous plait; et nous pouvons Vous ns-
Les somnieslainsi déposées devront porter intérêt au taux de quatre par cent parannée. surer qu'on ne s'en fit pas faute, car vers le milieu de la séance il fa\lut les
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eriouveler. . . à la cavcct au bufrTt maternels. M. Michel Bourret,
agé de 13 ans, cousin germain de deux de ces demoiselles et fils de miadanme
la patronne du* bazar, faisait les fonctions de maître des cérémonies: il
était l'introducteur au magasin de ces dames dle huit ans; mais comme il
n'agissait d'une inuvre de charité, et qu'il avait la conscience de sa position,
il mit de côté, pour ce jour«là çeulemcn. les égards de la politesse, et il ne
laissait pénétrer personne dans le sanctuaire dont il àtaitle gardien sans qu'on
eût préalablement déposé une olrande, une aumône de six sous! Modeste
somme qu'on payait avec joie pour jouir du bonheur de voir les petites mar-
chandes, et de se procurer de leurs ouvrages. Les acheteurs furent des on-

fans, comme les"vendouses; lharmonie, comme vous voyez, était parfaite.
On nous parla d'une jeune demoiselle qui pour une piastre avait tant acheté
d'articles de deux'ou trois sous qu'elle en était surchargée. Nos jeunes demoi-
oelles firent parfaitement les honneurs de leurs tables et de leurs charges, et
leur bazar épuisé elles se retirèrent couvertes d'applaudissemens et de béné-
dictions.

En effet, n'y a-t-il pas lieu de bénir cette pieuse pensée de ces charmans
enfans, qui ont dévancé par leur'charit é et leurs sentimens, l'âge.où les ver-
tus font sentir aux âmes leur douce influence? N'est-ce pas un tableau dé-
licieux que celui, non pas que nous vous avons présenté, mais que-vous
vous êtes formé vous même- à l'aide de nos paroles? N'est-ce pas quelque
chose d'attrendrissant, qui çonsole et réjouit le cœur attristé de tant d'autres
spectacles, que la naïve charité de ces chères petiteà filles. s'essayant de si

bonne heure aux S:uvres de miséricorde qu'elles sont appelées à exercer un
jour? Nous savons que les pareiris de ces enfans méritent une grande part
de nos éloges, carIes enfans ne deviennent ordinairement que ce qu'en fait
l'éducation. C'est une sainte habitude qu'ont de bons parons de faire- pas-
Ber par la.main de leurs enfans les auménes qu'ils destinent à l'indigence: ils
les accoutument par là de bonne heure à la vertu, au devoir tde la charité, et
décident- peut:être, par cette pratique, de la fidélité de leurs enfans à se
mnontrer charitableFs pendant toute leur vie.

Vendredi dernier nos quatre demoiselles du bazar vinrent avec Mad. Vve.
Bourret prier Mad. Vve. Gamelin, Directrice de l'Asile de la Providence. de
Jes -introduire à MWonseigneur à qui elles remtirent. le produit de leur bazfir cn
lui disant avec une touchante naivelé: Monseigneur, nous avons fait un ba-
rar pour vos pauvres; nous vous en apportons l'argent que vous donnerez à
l'Asile de la Providence que vous avez fitit bà-ir. Et elles remirent à Sa
Grandeur guaran!e et une piastres, qu'avait gagnécs leur industrie. Mon-
Beigneur ravi de cette bonté si précoce et si pleine d'avenir de la part de ces
jeunes coeurs, les remercia avec cffusion, leur promit les bénéJictions du
bon Dieu,' les encouragea à se montrer toujours bonnrs, toujours les mêmes
et les bénit avec tendresse. Ce fut un moment de bien douce consolation
pour l'àme du bon pàsteur et une récompense bien chre pour les parens de
ces charmans enfans.

Puisque nous parlons de charité disons un mot cmn passant des dispositions
charitables des dames de Lanrairie. Elles se sont formées ci société de
charité, et ont secouru leurs pauvres avec tut admirable dévouement pen-
dant le dernier hiver. Elles viennent d'organiser les secours à ilonni r pen-
dant Pété. Elles auront leurs réunions et leurs comités ; elles porteront des
aumônes à domicile, feront la visite des pauvres et des malades. rempliront
en un mot le.s fonctions de soeurs de la charité. Et vraiment elles en ont
leceur, sinon lhabit. Les personnes les plus con4idérabl es dîu village, les

plus distinguées par leurpiété et leur mérite sont à la tète de cette institution.
De semblables sociétés, animées d'ailleurs d'un si excellent erfrit de charité
et de religion, sont au-dessus de tout éloge.

Dimanche, dans la matinée trois Dames religietses du Sacré Cour et une

postulante sant arrivées en cette ville, venant de New-Ynrk. Elles sont
destinées à la communauté fondc à St. Jacques de lAchigan, qui avait en
effet un pressant besoin de secours, vû le grand nombre de pensionnaires e:
d'externes qui reçoivent P-éducation~dans cette maison.

On nous écrit de St. Jude que dans la nuit du sept au huit de ce mais-un
homme fut trouvé mort entre cette paroisse et St.-Ours. On présume qiîe
c'estencore là tinet es nombreuses et déplorables.conséquences île l'ivresse.

· Le méme jour une femme de St. Judo s'est suicidée en se coupant la gorge
-7de deu:x coups de rasoirs. Ce suicide est l'effet de la folie. Dcpuis quelIrlu--
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toms cette infortunée témoignait la volonté de se tuer pour s'ofirir à Dieu en
sacrifice; et aui moment le rendre le dernier soupir elle dit pour dcriiières

paroles aux personnes accourues pour lui porter secouirs: J'ai fait cela pour
l'amour de Dieu. Elle ne survécut que quelques heures à son horrible action.
Elle était âgée de 36 ans et mère de huit enfans. Deux petites filles se
trouvaient à la maison dans le moment de l'attentat, mais elle suit se dérober
à leurs regards et à leur attention pour exécuter son funeste desein.

On a reçu à P'évché de Montréal un Specimn de l'ouvrage important de
M. Mailloux. V. G. et curé le Ste. Anne de la Pocatière. Nous nous cm-

pressons dle le faire connaitre à nos lecteurs. Ce sont des pièces de plain-
chant arrangées pour plusieurs voix et d'une grande beauté d'exécution.
Lorsque cet ouvrage sera terminé il renfermera toutes les parties du chant
romain susceptibles d'accord ; comme Kyrie, Gloria, Credo, etc., hymnes,

proses, et un grand nombre ie motets aouveatx,ou dijà connus mais dont on
nt'avait qu'une seule partie. Tous ces morceaux de plain-chant sont
faciles à chanter et ne demandent nullement le secours d'artistes pour êtro
pratiqués. Les chantres de toutes les paroisses qui connaissent le plain-cha.t
romain sont suffisamment habiles à l'exécution de ce chant en parties et en
accords. En outre toutes ces pièces ont été exécutées d'abord par [es éléves
du collége île Ste. Anne, sous les yeux du révérend compositeur, ce qui en
garantitlaperfection. On comprendnaisémentl'avantage quiloit procurer
aux paroisses cet mutile et intéressant ouvrage ; et nous .en prenons occasion
dle le recommander à MM. les Curés..

Les-mandemns des évêques français pour le carême sont éninemment
remarquables par le zèle et Fesprit apostolique qu'ils respirent. Il est peu do
vérité catholique, dle vertus chrétiennes, de devoirs religieux et sociaux
qu'ils ne prêchent avec une éloquence que nous regrettons do rie pouvoir
faire connattre à nos lecteurs. C'est un fait généralement reconnu, même
des ennemis de l'Eglise, que l'épiscopat français est en ce moment composé
d'hommes émiiens par leur science, leurs talens et leurs vertus ; et comme
diraient les hommes du inonde, composé d'hommes qui comprennent leur
époque, qui«marchent avec leur siècle, sinon à la tête de leur siècle. De-
puis quelques années surtout il. se sont fait renarquer par leur zèle à com-
battre les funestes influnces des fausses philosophies, des doctrines et des
tendances universitaires, d'une littérature et d'une presse immorales et cor-
ruptrices. On a vt entre tous les autres le vénérable évécltqe do Cliartres
qui a une âne pleine de vigueur et le jeunesse dans un corps tie vieillard, on
l'a vu, plein d'unir généreux zèle, tie plus se contenter du temple et de la
chaire où ceux qui avaieit le plus besoin le ses leçons ne voulaient ou ne
pouvaient venir l'entendre, prendre rang parmi les écrivains de la presse pé-
riodique, combattre à armes égales, corps à corps des ennemis tout étonnés
de le rencontrer rur ce nouvenu champ de hataille, leur porter des coupsdoct
ils ne soupçonnaient pas la force, les terrasser avec la vigueur d'un autre
âge, et intércsser la France à des luttes ct-à îles triomphes (lont on n'eût pas
cru possible qu'elle toléràt la tentativeil y a trois nns seulemantt. C'est ainsi quo
les évéclues français ont su accoutumer le pays à entendre ses premiers par-
teurs enseigner (les doctrines conservatrices de la foi et des ma:urs à une tri-
bune où les ennemis de Dieu et de la société avaient le monopole de la parolo
et où ils n'enseignaient que Perreur. Cette helle posi;ion ils se la sorti faito
cux-mmiites avec une'admirable sagesse: ils ont su se résigner courageuso-
ment dans les jours nimtivais, attendu nît en patience les jours meilleurs qui no
pouvaient manquer de luire; ils se sont tenus à Pécart quand les factions et
les partis se livraient des combats achiariés pour des initértts d'un jour, no
souvenant qu'ils étaient les ministres d'unîî prince dont le royaume n'est pas
de ce monde; ils se sont, dans tous les tems, montrés des homies de charitô
et de dévouemeni ne voyant dans leurs ennemis que des frères, et ne don-
nant de prêfórence dans leur amour qu'aux plus mallîcuircux. Voilà ce quo
le monde a parfahintent compris, tout injuste qu'il soit; et aujourcl'hui il les
récomîrînse de tant de vertu Cii les entourant dle plus de respec en écoutant
leur parole avec plus de docilité et de confiance. En retraçnnt quelques-
uns des mérites de Pépiscopa français nous avons retracé sans nous en dou-
ter celui du elergé catholique de tout pays; car il a du oflrir aux peuples les
mêmes vertus, les mêmes 1îtres à la sympatlic religieuse, pour jouir, comme
il fait urtiverscllemen, de l'amour et do la coitidêrition qu'on lui prodigue
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do.plus en plus chaque jour. Il faut bien que les plilosophes et les sectaires

le comprennent enfin: c'est une vérité de fait, et d'un fait évident à tous les

yeux, que le clergé catholique est lc soutien lu plus ferme des sociétés mooder-

nos en mme tems clu'il cstle gardicale plus sûr de la morale publique. Il n'y a

pas de vérité sociale qui mérite réellement ce nom, il n'y a pas pour les

peuples et les individus de bien véritable qui ne ressorte de ses enîseignemens.

Il montre le chemin qui conduit à la vie; et la vie des peuples n'est pas cette

vie éphémère que l'on soutient au prix de ses sueurs avec le pain de chaque

jour, et qu'un souille peut éteindrc: c'est la vérité qui ne meurt pas, c'est

la vertu, c'est la charité, c'est Dieu.

Contrairement à Pusage suivi jusqu'à présent de ne donner de gouverneur

à l'héritier présomptif du trône qu'à l'âge de sept ans, le laissant jusque là

aux mains des femmes, Louis Philippe vient de dévancer dle deux ans pour
le Comte (le Paris l'époque accoutumée. Il a nommé gouverneur du Prince

le général Baudrand, et son précepteur M. Régnier, professeur de rhétorique
nu collige (le Charlemagne. Cet empressement et cette sollicitude du roi des

Français, témoigne de son désir de hâter le moment où il pourra se donner

un successeur capable de por terle poids si lourd de la couronne, et trahit les

inquiétudes que lui donne l'avenir. C'est en effet un héritage bien éven-

tuel qu'il destine à son petit fils; et quand il pourrait le lui léguer sans opposi-
tion et sans obstacles; pourra-t-il lui donner les qualités incontestables de pn-
litique profondet d'administrateur habile qu'il possède à un si haut degré. Il
y a quelque chose queni gouverneur, ni instituteur ne peuvent enseigner aux

cnfans des rois,c'est un caractère.de roi. Des idées et des sentimens (lignes
d'iun roi, un cour et une téte de roi, voilà ce qui ne s'apprend ni ne se

donne pas : c'est Dieu qui les donne ou qui les refuse dans les décrets de sa
providence sur les nations. L'avenir de la France, sous le rapport de son
gouvernement, n'est guércs rassurant. Le trône se-trouve placé entre un

vieillard que la mort peut enlever chaque jour et un enfant qui ne pourra,

selon toute probabilié, recueiliir lui-même son héritage, ni profiter- des le-
çons et de l'expérience de son aïeul. Dieu est là toutefois pour la protéger;

les princes ne sont que des instrumens dans ses mains ; il petit susciter comme
autrefois un homme du milieu de son peuple pour Passeoir sur un trône
qu'il voudra couvrir de-sa puissance; et la foi et la charité do la France

sont des titres à cette divine protection.

Nous extrayons du Courrier des Ela/s Unis un discours d'un chef Indien
.de la tribu des Choctaws d'une éloquence admirable. Il emprunte surtout
Eon intérét de la situation touchante de ce pauvre peuple, et des sentimens
de sublime douleur et de noble résignation, qu'il montre dans chaque parole.
Il y a dans la lecture de ce discours, dans le tableau qu'il présente quelque

chose d'indicible, d'indéfinissable qui serre le cour, qui soulève l'indigna-
tion contre Polpression dont cette tribu se plaint si éloquemment d'être la
rictime. On se sent près de maudire la civilisation dont les itntéréts et' les
exigences sont à ce point tyranniques. De pauvres peuples vivaient heureux
et contons dans leurs forèts paisibles; ils avaient laissé des hommes d'utt
ntre monde aborder sur leurs rivages, prendre possession de leur sol, sur un
prétendu droit que leur donnait lotir couleur plus blanche, sans s'opposer
ni se plaindre. Ils se sont vus refoulés chaque année dans leur solitude,
traqués quelque fois comme (les ours et des chacals, poitr faire place à
]'usurpation de létranger et sur la promesse des b!ancs qu'on les laisserait
tranq uilles possesseuîrs d'une partic de leur sol, ils se sont enfoncés inoffen-
sifs dans l'ombre de leurs grands bois. Et voilà qun e n'est pas assez de
tant de sacrifices ; on veut les rejeter ait delà dt grand fleuve ; demain on les
poussera jusqu'a lPOcéan, et dans titi tems donné on les forcera ou à se jeter
dans la mer, ou à prendre, comme les Indiens chantés par Châteaubriand,
les ossemens de leurs pères sur leurs épaules, pour aller en pletrant leur pa-
trie perdue chercher d'atorcs rivages, des conîtrées où les bienfaits de la ci-
vilisation n'aient point pénétré. Voilà en effet ce qu'on appelle la civilisa-
tion. Nous savons parfnitemenlt que c'est là une nécessité indépendante
cn quelque sorte de la volonté des civilisateurs, et loin de nous la pensée de
nous1ivrer à des déclaintionis extravagantes, à de la phtilantropic sophisti-
que et hors de propos. Mais n'est-il pas souverainement regrettable que la
condition sociale de ces nations mourantes soit si nis;rable, et que les an-
ciens maîtres de ce vaste continent tne puissent posséder cri pai. la terre qui

renferme les cendres de leurs pères, une place dans leurs forêts pour y avoir
à leur tour un tombeau ? Si on pense maintenant qu'ils sont ainsi traités et
dépcuillés pour avoir ajouté trop de foi aux promesses des hommes civilisés,
on sent pour eux une pitié profonde, trne compassion qui attriste-le cour et
l'étreint douloureusement.

NOUVELLES RELIGIEUSES.
CANADA..

-M. Chiniqui, curé de Kamouraska, a prêché dimanche dernier dans
l'église de Saint-Roch, à l'issue des vépres, un sermoa qui avait pour sujet
la sainte Famille. Il a parlé avec une énei-gie remarquable, et des comtpa-
raisons heureuses et nouvelles sont venues plus d'une fois surprendre, émou-
voir son auditoire, qui a gardé un profond silence pendant toute la durée de
sot long discours. Journal de Quebec.

-S. E ta. le cardinal Lambrusbchini, secrétaire d'état, assisté de Mgr. As-
quint, archevêque de Tarte, 'etde Mgr. Castellani évêque de Porphyre,
aî consacré dans 'église de San-Lorenzo in pane e perna, Mgr. Joachim
Pecci, élu dans le consistoire secret du 2 7 janvier, archevéque de Damiette
inpartibus, et noiimé nonce apostolique prés la cour (le Belgique. La lé-
gation belge ayant à sa tète IM. le comte d'Oultremont, ministre de Belgique
près le saint-siège, assistait à cette auguste cérémon.ie.

-On écrit de Rome a ' Univers, 2 avril :
"1 Parmi les étrangers qui se trouvent en ce rnoment à flomé,.on remarque

«M. le comte de Ratti-Menton, consul de France ci Chine.. - I a été
«reçu avec une distinction toute particulière par Mgr. le cardinal. Fransoni,

préfet de la Sacrée Congrégation de la propagande ; Son Eminence lui a
" annoncé que le Saint Père venait de le nommer cbevalier de POrdre de saint

Grégoire-le Grand. Son Eminence a ajouté les paroles les plus flatteuses
et les plus honorables sur la conduite de M. de Ratti-Menton dans l'affaire

, de Passassinat du Père Thomas. Le Saint-Père a vu-avec plaisir que la
"confiance du gouiverneteut français avait appelé M. de Ratti-Menton au

consulat de Canton, poste devenu si important depuis quelques années. "
Le Pape et les Banques d'Epargrs.- On. remarque, dans une insiru-

tion publiée à Rome et émanant de Sa Sainteté le Pape, cet encouragement
donné à l'établissement des caisses d'épargne : " Il ne faut pas voir dans
cette institution le seul avantage matériel, mais les nombreux avantages- qui
on reviendront à la religion et aux bonnes meurs. Le jour du Seigneur sera
mieux sanctifié, parce qu'on y épargnera l'atgent dépensé àjouer et à boire.
Lps pères et mères donneront de bons exemples à leurs enfauns et les éléve--
ront avec plus d'attention. Le vagabondage leur-sera défendu, l'honnéte ar-
tisan ne sera plus obligé de tendre la. main' dans les temps de besoin. Les
délits diminueront, car la misère et la faim conduisentau mal. Dieu, qui
est la charité même, bénira donc cette sainte institution ;l;ùi qui est la source
de tout bien, en fera naître un bien nouveau."

rRANcE.
-Nous croyons faire pîlaiýir à nos lecteurs en leur donnant des nouvelles

d'une communauté que la pra;iqtte de toutes les vertus avait fait aimer et
distinguer dans Paris, parmi tartt d'autres communautés également respecta-
bles et honorées. Nous voulons par'er du tioisiènie monastère de la Visite-
tion Sainte-Marie qui totit récemment est allé s'établir à Boulogne-str-Mer.
Cette sainte famille a été reçue dans le pays de tout le monde avec une gran-
de joie ; son éminence le cardinal La Tour d'Auvergne, évêque d'Arras,
ne cesse de lui donner des marques du plus bienveillant intérêt qui témoi-
gnent du bonheur qu'il éprouve de posséder dans son diocèse des filles Fi
picuses et si chiaritabb 's de l'aimable saint Français de Sales. Le hon et si
respectable abbé H1offringue leur sert de père.

Bieitôtla connunauté entrera dans le monastère qu'elle se fait bâtir, le-
quel semble s'être élevé à la voix de Dieu, car ent six mois att plus l'église
et les bâtimens ont été ouverts et les croisées placées. il ne reste plus à
faire que les petits arrangemens Intérieurs dont on s'occupe déjà.

Nous terminerons on exprinent notre joie- de ce-que c'est i la religion
qne 13 nuilogne va duvoir deux mottmens île plus: la Notre-Dame de M.
l'abbé HoffTirngue et la Visitatioli-Sainte-Marie. De nos jours comme au
noyen âge, ce n'est que l'amour de Dieu qui peut inpirer et réaliser d'aussi
grandes et utiles choses! Univers.

, ANGLETErRE.
-La propagation du ptiséysne dans les trois royaumes, et att dehora,

est atijourdhit si bien con-1tatée, dit une feuille anglaise, que la seule question
sur laquelle l'on n'est pas encore d'accord,c'est de savoir s'il est embrassé par
la moitié ou par les dJeux tiers du clergé anglican. Le bien qui résulte do
ce rapide développement des doctrines de Pusey, c'est que sous peu l'on
connaîtra l'avenir de PEglise angiliane, qui doit inftailliblement redevenir
romaine, ou évangélico-protestatnte. Car il est désormais impossible qi'ello
reste ce qu'ello e>t aujourd'hui : clianeelanrte, et sans appui.autre que la lui
qui on fait un établissement politique."

ALGflniC
-Le roi après avoir fait élever à Carthage, sur l'Acroplis, la chapello

de St. Louis, dans laquelle a été placée la stattu dut saint roi, vient d'ordon-
nier de nouvelles constructions nécessnires à la parde de ce mnonunient et
pour servir (le logeniout au desservant français qui -y est affecté. M. Ch..
Jourdain, architecte de S. M., est reparti pour exéc'uter ces t-avaiux,
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La liste civile a nuisà la disposition de cet architecte des fonds destinés à
la icherché de riarbres précieux, d'inscriptions, de poteries, d'objets intéres-
sans-poûr l'art et la science erfouis dans le sol de la v icille Carthaga : les
fouilles séront dirigées par l. Jourdain. La connaissance particulière qua
cet architecte possède des lieux fait'espérer de très bons résultats.

[Journa2 des débats.]
.sÂffADAIcE.

-Les Capucins de l'église royale du Mont, à Turin, désiraient pnsséder
les reliques d'un martyr. Le pape leur a :nccordé celles de saint Butonte,
qui ont été extraites, en 1S11, des catacombes de Sainte-Agnès. Quand
elles furerit arrivées à Turin, on les enveloppa de draperies précieuses qu'a-
vait offertes M\ime la comtesse Solaro della Margarita, et on les plaça dans une
châsse très riche, donnée par le comte della Torre, gnuverneu- de la ville. La
châsse fut ensuite déposée dans l'église de la Mère de Dieu, situéeau faîte du
Mont, et, le làjanvier, on la transpor:a solennellement, au milieu d'un
immense concours de peuple, àl'égiise royale, qui avait été somptueusement
décorée. -

Pehdant huit jours, les reliques demeurèrent exposées, et la foule des
pieux fidèles ne cessa de venir les vénérer. Le huitième jour, 'une messe
solennelle fut exécutée en musique ; lé soir, il y eut panégyrique et une
autre procession.
. Ces cérémonies ont -eu un caractère de grandeur qui rappelait les transla-
tions de corps saints dont les historiens du moyen âge nous ont transmis le
souvenir.

RUsSIE.

-On lit dans l'.Bi de la religon.
" Ce n'est pas seulement en Lithuanie, mais même dans le rnyaume de

Pologne, du côté de Lublin, dans le département d'Augustow, que l'on voit
le schisme universellement répandu.

"-Trois ukases viennent de paraître. Le premier. enjoint de donner un
autel, dans toute église catholique, au culte schismatique. Le second or-
donne d«enterrer les schismatiques dans les cimetières catholiques. Le Sème
dit que, partoùt où il n'y a pas de prêtre catholique dans un rayon de
deux milles, les fonctions sacerdotales seront remplies par le pope_ russe
mais dans aucun cas, 'le prétre catholique ne peut suppléer ce dernier.

't Malheureusement, il y o encore des évêques qui, séduits sans doute par
des promesses, contribuent à l'anéantissement de la religion catholique en
Pologne. Dans le département d'Atugustow, le supérieur d'un couvent,
ayant refusé d'obir,. il a été mis en prison, et, plus tard, transféré au fond
de la Russie. Quant à l'apostasie du couvent, un général veille avec ses
soldats et s'est chargé de l'opérer.

- I' Si les puissances de l'Europe se sont émues au spectacle des véxations
qu'endurent les catholiques de la Syrie, ne s'en rencontrera-t-il point une seu-
le que des sympathies religieuses engagent à élever la voix cn faveur des ca-
tholiques de la Pologne !"

GUADELOUPE.

-Mme. la supérieure de la Congrégation des sours de Saint-Josepb, de
Cluny, a reçu des soeurs qui habitent la Guadeloupe la lettre suivante, qu'elle
a communiquée au Journal de Saône-et-Loire:

Guadeloube, 11 février 184-3.
Nos bien-aimées chères mères.

Confondez-vous en actions de grâces ; que toute notre chère communauté
nous aide à remercier Dieu d'avoir étendu sa main protectrice sur nous.
Priez, car nous ne pouvons assez le faire; trous venons d'échapper à un fléau
affreux..

Nos élèves étaient en vacances et plusieurs à la Pointe-à-Pitre, entre au-
tres les demoiselles Nadan, la gloire de notre maison. Eh bien! nous les
pleurons en ce moment. M. Nadau a vu périr à ses pieds sa femme, ses
sept enfants. sa belle:sour, son _neveu et quatre domestiques, sans pouvoir
leur donner aucun secours. Cette famille est l'image de toutes celles qui ha-
bitaient la Pointe-à-Pitre. Le nombre des blessé:' n'est point encore connu
on nous les transporte maintenant à la Basse-Terre, où;nos maisons vont se
changer en asiles de refuge et en ambulances. La situation de la colonie
est déplorable. Entendez à présent, et comprenez ce que le ciel a fait en
faveur de vos filles de Saint-Joseph !

C'était à dix heures du matin ; les sours étaienten classe à la Pointe-à-
Pitre (il n'y avait pas moins de deux cents enfants), quand a eu lieu la terri-
ble secousse. Nos sours ont cu le temps de faice sortir les élèves, de sortir
elles-mêmes. Seur Philom.ène RoIs, crdyait avoir laissé unc enfant qui
était au premier étage, est retournée, a parcouru toute la maison pour s'as-
surer qu'il n'y avait plus personne, puis elle s'est sauvée d'un double danger
le feu,les flammes avaient déjà envahi toute la maison,et tousles murs étaient
abattus: tout cela sest fait dans l'espace de S4 secondes. Pas une enfant,
pas une sour n'a eu la plus petite blessure. Les sours, sorties de là, se trans-
portèrent à l'hôpital, pour aider à sauver les malades de l'incendie qui les
gagnait, et, pendant trois jours, vos courageuses filles parcoururent toutes les
rues pour soigner les blessés, assister les mourants, et baptiser une foule de
malheureux qui réclamaient d'elles cette faveur. Enfin, depuis douze lieu-
res,«nous avons nos sours Philoméne RoIs, Ursule Catliniii, Mélanie Blochet
et Zozime Rabut. Soeur Aloïsia rillinger, supérieure de cette maison, était
à Versailles depuis quatre ou cinq jours.

Nos cours sont brisés, chères et bonnes mères i personnellement, nous
n'avons que des grâces à rendre au bon Dieu, car, à la Poiote-à-Pitre, à St.-

Martin, à Marie-Galante, au Moule, nos soeurs devaient être broyées, et pât
une égraignure !.. Nos pertes temporelles, n'en parlons pas, quoiqu'elles soient
grandes. Mais la colonie ! la pauvre colonie ! Ah ! nos bien-aimées mèresi
quelle désolation!

Dieu, dans sa miisèricorde, ne nous a pae abandonndes: il nous avait pré-
parées à ces rudes épreuves par une retraite d'où nos sours étaient soriies
remplies de zèle et de courage, pour reconunencer leurs nobles et sublimes
fonctions.

Les colonies voisiles n'ont éprouvd aucun mal. A l'instant, ma sour
Onésime, supérieure à Sint-Pierre-MIartiniqurc, arrive à notre secours: sa
présence parmi- nous allëge un pou la douleur profonde où nous sommes
plongées. Cependant, je puis vous assurer, nos bien chères mères, que le
courage et la résignation sont dans nos cours.

Nous nous trouvons on ce moment trentre sours réunies dans notre maison
de la Basse-Terre.

Adressez des prières à PEternel pour rous, nos très chères mères; que
notre communauté comprenne l'insigne protection dont elle a été l'objet!

Je suis avec respecti nos bien chères nières,
Votre très soumise et obéissante fille,

S. LEoxcE, supérieure.

-On lit dans le journal Cincinnati Te/egrop du 7janvier.
" Des lettres écrites du territoire.d'Orgon parles missionnaires méthodis-

tes et publiées dans les journaux'de Nev-Yorck [Etats-Unis], en se plai-
gnant du peu de succès de leurs travaux, qu'ils attribuent à l'influence des-
fruclive des missionaires papistes, se vantent on même temps de la prospéri-
té de leurs entreprises dans le commerce des fourrures et des saumons mari-
nés, qu'ils vendentpar centaines de barils aux navigateurs, ainsi que de leur
succès à élever de grands troupeaux de bétail du toute espèce. Les ins-
sionnaires protestants avaient proposé aux Jésuites de tirer Une ligne de dé-
marcation qui les séparât les uns des autres de trois à quatre cents milles do
distance : mais les fils de saint Ignace n'étaient pas gens à se contenter de
la conversion d'une seule tribu ; ils se répandirent de tous les côtés, et, dès
leur premier début, cent cinquante Indiens abandonnèrent en masse les mé-
thodistes et se joignirent aux catholiques. Si l'on pouvait se procurer un
nombre suffisant de missionnaires, bientôt toute la nation indienne se réuni-
rait au bercail du Bon-Pasteur, et dans peu d'années on verrait, avec la gràce
de Dieu, se renouveler dans les provinces des Montagnes rocheuses
les exemples des anciennes missions du Paraguay. Nous sommes heureux
d'apprendre que les officiers de la compagnie de la Baie-d'lhidson et du gou-
vernement anglais sont amis de nos missionnaires et les favorisent."

NOUVELLES POLITIQUES.
cANADA

-Une lrutrc de Kingston lu 4, nous annonçait que sir Charles Bogot s'é-
tait remis de sa nouvelle chute, et que l'on pouvait s'attendre à voir Son Ex-
cellence saluer à sen départ les bords dui Saint-Laurent où il fut accueilli
avec tant d'enthousiasme à son arrivée l'été dernier, car au lieu de r'embar-
quer à New-York, disait cette lettre, Son Excellence s'embarquera au port
de Québec mais malheureusement un monsieur de Kingston, parti de cette
ville le 6. n mis fin à toutes ces conjectures, en apprenant que sir Charles
Bagot à cette dernière date, était dauns un état tel qu'il n'y avait plus d'espé-
rance. Journal de Qzebec.

Education.-Nous publions avec plaisir l'extrait suivant d'une lettre
adressée à un de nios concitoyens de cette ville relativemient à l'éducation,
sujet dont on s'est trop occupé depuis nombre d'annécs, mais malheureuse-
ment avec si peu de succès dans nos campagnes, comparativement au besoin.
L'auteur de cette lettre est un homme haut placé dans l'estime de ses compa-
triotes, et qui depuis longtemps a été à même d'observer et d'étudier les
causes qui ont empêché ou retardé le progrès de l'éducation pratique et in-
dustrielle parmi nous. Nous aimons à donner publicité à cet extrait, qu'on
a bien voulu nous communiquer, pareequ'il tend à propager davantage un
sentiment qui devrait être unanime parmi les membres du clergé et nos con-
patriotes éclairés. Aussi la voix publique nous a déjà appris que c'est le
sentiment que dans ses visites le spriitendant de l'éducation s'est constan-
nient efforcé de répandre partout, et nous en trouvons une preuve dans son
allocution aux habitans de la Rivière îles Prairies, dont nous avons fait men-
tion dans notre numéro du 23 févrierdernier, et ce n'est pas la seule paroilso
dont il a ainsi édifié les habitans ai sujet dle 'éduòatiion dans le mme sens.
Toujours il leur fait comprendre que l'éducation et la religion étant sours,
elles doivent sans cesse se prêter un secouirs mutuel, se donner une protection
réciprorque. Nouis aimons donc à voir la coïncidence d'opinion dans ce sens
entre Flauteurde la lettre dont suit l'extrait et M. le docteur Ieilleuîr dont le
zèle et le dévoumcient pour la cause de Péducation lui ont mérité la répu-
tation et la confiance dont il jouit à si justes titres comme ami île l'instruction
populaire, mais pour l'avancement de lagnlîelle l'acte d'éducation ne lui donne
pas, à un degré sutlisant, les moyens, l'aide et les secours dont il a besoin
pour cet objet important. Puis nos iabitans ne comprennent pas tous éga-
lement ce qu'ils- devraient fairo pour utiliser les efllris du surintendant de
l'éducation pour.la propaga tion des conninissances élémentaires et pratiques
parmi les enfans du sol. L'indifférence des uns, l'apthiic des autres, et la
pauvreté générale sont autant d'obstacles qui, à defaut d'une loi adaptée aux
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circonstances, sont généralement invincibles. Nous savons pou'rtant qu'il se
fait dans plusieurs parties du pays des ef'orts bien louables pour répandre
l'éducatioti~lémentaire, et que le-clergé contribue beaucoup à cette ouvre
par ses soins et ses sacrifices; mais nous ignorons, si, suivant l'avis et le
désir du surintendant, 'ti que plusieurs fois nous l'avons vu exprimé dans
les journaux périodiques, les commissaires d'éducation ont fait réguliére-
ment rapport de ces procédés, afin de le mettre en état d'établir le mérite de
chaque localité, et de donner au gouvernément les connaissances dont il v
besoin pour préjuger les amendemens qu'il est nécessaire de faire subir à
l'acte d'éducation. Il ne peut étre armiendé d'une manière convenable sans
les renseignemens que l'observation et l'expérience mettront les commissaires
à méme de donner au surintendant de l'éducation, et sur lesquels seront fon-
dés en grande pa tie les rapports et les représentations qu'illa à faire au gou-
vernement à c3 sujet. Nous ne pouvons donc trop prier les amis de Pdducation
de mettre tout à contribution pour effectuer les changemens dont Pacte a
besoin, pour le faire opérer partout d'une manière utile et satisfaisante.

Voici l'extrait en question :
" Je déplore tout autant que vous, vous le savez, l'espèce d'apathie qui

ne règne que trop généralement à l'égard de l'éducation dans notre pays ;
mais j'aperçois les premiers rayons de l'aurore d'un meilleur teins. Le clergé
commence. à voir assez généralement que l'éducation industrielle du peuple
est le salut de la religion, ou (le l'établissement religieux dans le Canada. Il
voit que si ses ouailles ne s'élèvent, sous le rapport de l'industrie au niveau
des autres races qui habitent sur ce continent, not:e origine disparaitra et avec
elle les principales ressources de la religion, le principal appui du clergé. Il
y avait un article admirable sur ce sujet dans un numéro récent des .3lélanges
Religieux. Si vous on connaissez l'auteur, présentez-lui mes hommages:
il y avait (le l'homme d'état, de la longue vue dans cet article. Si notre
clergé veut nous donner la main dans l'couvre de la régénération industrielle
de nos compatriotes, avec notre excellente organisation sociale, nous pouvons
nous flatter de les placer bientôt sur ce continent au rang que leurs pères oc-
cupent sur le continent européen." Ninerue.

-INoxDrroxs.On écrit à l'Aurore de Trois-Rivière sen date du il du
courant :

Je me suis occupé hier à faire un calcul approximatif des pertes que ce
District devra encourir par suite des désastres et des ravages causés par les
dernières inondations, et je crois pouvoir dire sans rien exagérer que £20-
000 ne paieraient pas les pertes réelles qui sont survenues dans l'espace de
la dernière quinzaine. Il y a des individus qui ont à eux seuls souffert des
pertes de £7 à SOO ; de pauvres marchands, par exemple, dont les affaires
vont considérablement soufrir sinon se trouver tout-à-fait arrêtées. Songez
seulement à la perte de 4-S ponts dans une seule partie (lu District dont quel-
ques uns avaient coûté des sommes considérables, ajouter-y les chaussées
emportées ça et la (les deux côtés:du fleuve, et vous verrez que je ne puis
guère m'éloigner de la vérité. Un grand nombre (le pauvres habitans de la
campagne ont vu leurs granges, leurs animaux, leurs maisons et jusqu'à leurs
clôtures empôrtées, plusieurs sont ruinés et ne se relèveront pas de leurs per-
tes. Que va-t-il advenir de nou:, je vous le demande ? Je suis désolé de
cette multitude (le malheurs arrivés si soudainement à la fois, car il me sem-
ble que tout cela rembrunit l'avenir d'autant ; mais que voulez-voue, lPhom-
me propose et Dieu dispose, il faut toujours en venir là.

-Nous continuons à recevoir (les détails sur les désastres causés parles
inondatFous récentes. On nous écrit dic Gentilly en date du 6 mai :

I Le lundi 24 avril dernier, l'eau du fleuve a commencé à gonfler consi-
dérablement. Le mercredi soir- elle s'est accrue avec une telle rapidité que l,
fleuve a débordé 'son lit de 25 arpents au moins dans les parties basses de
Gentilly.

On nu peut se figurer les pertes qui en ont résulté ; les glaces ont rasé
deux maisnns et quatre granges ; tous les ponts sont enlevés ; les clôtu-
res sont disparues ; <'est une commune générale à Gentilly. -Pour comble
de malheur, les eaux des bois étaient si hautes que toutes les rivières et tous
les ruis8eaux étaient comme des torrents et que rien ne pouvait résister -
leur force. Les quais du moulin à scie (le M. STEIN sont partis, avec une
grande quantité de madriers, et les billots qui étaient dans soi boom ont en
partie gagné le fleuve.

Il A St. Pierre cinq chaussées (le moulin son parties ; celui de madame
Baby est du nombre. Les communications sont interrompues, les ponts
étant tous enlévés. Je n'ai reçu de nouvelles dc Bécancour que du com-
mencement de la crue des eaux, mais il est certain qu'on y a beaucoup
souffert, le terrain étant aussi bas qu'à Gentilly. L'eau n'a commencé à se
retirer qub lundi soir, 1er. mai." Canadien.

-Un nouveau bateau à vapeur, l'AJlliance, commandé par le capitaine
Rose, est arrivé au port dimanche matin, vers 4 heures, ayant fait le voyage
de Montréal à Québec eu 10 heures. Ce bateau est mu par 2 engins le la
force de 100 chevaux chacun, et appartient à MM. Miller,Edmonstone & co

Journal de Quécec.
-Quatre hommes se sont noyés en traversant la rivière du Loup dans un

canot. rIs étaient six dans le même canot ; mais deux se sont sauvés. Idem.
-Dimanche à la Pointe-Lèvi, vers 9 heures du soir, un jeune homme du

nom de Joseph Carrier, agé dlc 20 ans a été tué par la foudre. fidcm.
ANGLETERrnE.

-Si la Presse est bien informée, l'importante question des pêcheries, de-
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Puis si longtemps pendante entrela France et l'Angleterre, viendrait d'étre
résolue. Ce Journal annonce qu'une convention comprenant 94r articles a
été récemment signée au Foreign-Office. Par suite de ce nouvel arrange-
ment, les chambres françaises' et le parlement anglais seraient bientôt saisis
de projets de loi relatifs à cette affaire. On' ne se doute pas, généralement
de la masse d'intéréts qu'embrasse cette question. La Presse les résume
dans un excellent article. Canadien.

FRANCE.

-Le roi a nommé le lieutenant général Baudrand, pair de France, gou-
verneur de S. A. R. Mgr. le comte de- Paris, prince royal.. S. M. a aussi
nommé M. Regnier, professeur de rhétorique au collége Charlemagne, in-
stituteur du jeune prince.

-- On vient de découvrir h Antigny, (Marne) une monnaie, en or, à l'effigie
de Witikind.. On sait que ce fameux chef de Saxons et Albion, prince des
Danois, avec 3,000 des leurs, furent baptisés à la prière de Charlemagne,
par Tilpin, archevêque de Reims, dans l'église d'Attigny, lors des fétes.de
Pâques, l'an 786.

-Un agent a été, dit-on, envoyé auprés du prince Louis Napoléon pour
lui proposer les conditions de sa mise en liberté ; mais le captifde Ham re-
fuserait de s'engager, comme -on veut lui en faire contracter l'obligation, à ne
plus remettre les pieds en Europe.

-On a parlé d'une fontaine monumentale quidoit étre élevée au milieu
de l'immense place qui s'étend devant l'église de Saint-Sulpice. Nous dirons
quelques mots du projet que M. Visconti a présenté dernièrement et fait
adopter par le conseil municipal de la Seine. Il s'agit d'une suite de vae-
ques superposées s'élevant au milieu d'un large bassin circulaire et. suppor-
tant unesorte de petit temple terminé par un dôme. Ce-petit temple, mas-
sif et carré, offrira sur ses quatre -faces une niche. Dans ces niches seront
placées les statues colossales de l'Eglise. L'eau tombera de jets placés sous
leurs pieds et s'étendra en nappes larges et ondoyantes jusqu'au bassin cir-
cul aire.

ESPAGNE.

-On s'épuise vainement à supputer le chiffre probable des forces des
partis dans les cortès. L'opinion générale est que le résultat définitif sera
défavorable au cabinet actuel ; 20 sénateurs seulement ont été nonimés, et
60 députés, dont 30 de la coalition, sont présens à Madrid. Leur rendez-
vous est dans les salons de M. Gonzalez Bravo. Ils y ont déjà décidé qu-ils
ne pouvaient pas marcher avec le ministère actuel.

M. Sancho, ambassadeur à Londres, homme de mérite et de conscience,
a, dit-on, étas mandé expressément à Madrid pour réorganiser le ministère.
Mais il est trop habile diplomate pour accepter. Si IM. Rodil, Almodovar
et Zumalacarregui désirent sortir du ministère, il n'en est pas de même de
leurs collègies, MM. Capaz et Calatrava. Nommé senateur à Cadix, le
premier voit une preuve de confiance du publie dans ce maztat électoral, et
le second, qui ne doute pas de sa réélection comme député à Badajoz, a
quelque espoir d'étre porté à la présidence de la chambre des députés. Voi-
là les ieux memlbres les plus tenaces de l'adminîstration. Il sont d'avis
d'ouvrir la session par un discours bref et insigniflant,et de voir venir lacham-
bre.

. L'infant don François de Paule est attendu dans la capitale : pour éviter
que sa présence.dans la chambre des députes soit une cause d'embarras, le
gouvernement aurait l'intention de le nommer sénateur. On sait que le prési-
dent et les deux vice-présidens du sénat sont déjà nommés. Une position
secondaire plairnit-elle à l'infant ?

On lit dans le Castellano :
Il La crise ministérielle touche à son terme. Le bruit court que le régent

a demandé conseil à (les personnes étrangères, et qu'il est désormais convain-
cu de l'impossibilité <le garder ses ministres et de faire un nouveau pas
dans la voie de perdition où il s'est engagé. On nomme MM. Alonso, Es-
calante, Chaeon, Surra y Ruil; Lopez, Iriarte, Garcia, Camba, parmi les
personnes sur lesquelles roule le plan d'une nouvelle combinaison.- On est
disposé à accepter au palais de Buenavista un cabinet mélangé."

On lit dans le Sièc/e:
"I Sans y attacher plus d'importance qu-il ne convenait, nous avons,' d'a-

près notre correspondant de Madrid, parlé dc la possibilité d'une combinai-
son politique qui amènerait un mariage entre la reine Isabelle et le prince
Jérôme Napoléon, neveu di. l'empereur tic Russie et cousin de la reine Vie.
toria. Ce que nous considérions comme une suinble possibilité serait devenu
une éventualité menaçante, sil fallait ajouter une croyance explicite à la
note suivante, publiée par la Législature, organe d'une partie de la chambre
des pairs .

" Vdici comment on expliquait ce soir, dans un salon politique, la violncre
de l'article qu'un organe ministériel, le Journal des Débats, a publié avant-
hier contre l'empereur de Russie.

" On assure que le cabinet a reçu tout récemment l'avis que la Russie se
montre fivorable à un rmariage entre la jeune reine Isabelle II et 16 prince de
Montfort (Jérôme Napoléon), et que l'empereur Nicolas est disposé à recon.
naitre, ds à présent, en faveur de cette union, le gouvernement du régent.

I.Les dépêches, arrivées de Madrid dans la journée, paraissent avoir con-
firmé ces faits, car elles insinuent, dit-on, que.des ouvertures seront faites
prochainement aux cortès à l'occasion de ce projet de mariage. - -

CC M. Guizot aurait :mmédiatement expédié un courrier à Londr.es, afin de
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pressentir le cabinet anglais au sujet de la conduite qu'il croira devoir tenir
dans cette -circonstance."

El Castellano assure que le gouvernement a reçu un bulîntim, en date du
20, annonçant qu'un engageaient sérieux aurait eu lieu dans la ville d'Alma-

gra,entre descontrebandiers et des carabiniers des finances : cinq carabiniers
auraient été tués et les contrebandiers auraient emmené trois prisonniers dans
les montagnes. El Csrtellano ajoute que le colonel des carabiniers quitte
Madrid aujourd'hui avec toutes les forces dispowibles de ce corps, pour prei-
dre.sa revanche.

ETrTrs-UIs.

Eloque7ice Indienne.-Vers le milieu d'avril, M. J. J. Mac Rae, commis-
saire des Etats-Unis près des Indiens, réunit à Hopakhta les débris lies di-
verses tribus qui n'ont pas encore cédé aux menaçantes importunités que
leur fait le gouvernement de ce pns, pour qu'ils aillent s'établir à l'ouest du
Mississipi. M. Mac Ra leur adressa, à ce sujet, une longue allocution.
dans laquelle il revétit de toutes les formes hypocrites duti latigage czvzlisé
cette condamnation à un'cruel exil. • Deux jours après, les Indiens s'assem-
blèrent de nouveau pour répondre à la sommation qui leur était faite. Ce
fut Mingo, l'un de leurs plus illustres gtierriers, et chef des Choctaws, qui
fut leur organe. ' Le discours qu'il prononça est si plein d'une douloureuse
éloquence, d'une noble résignation, que nouts le traduisons littéralement, ci
reproduisant, autant que possible, les images pittoresques de la langue in-
dienne.

c Frère, dit-il, nous t'avons écouté parler comme si c'eussent été les
lév'res de notre Père, le Grand Chef de Washington, et mon peuple on a
appelé à moi pour te parler. L'homme rouge n'a pas de livres, et lorsqu'il
veut faire connaître ses vues, il parle par sa bouche, comme ses pères fe-
paient avant lui. Il a peur d'écrire. ' Lorsqu'il parle, il sait ce qu'il dit; le
Grand Esprit Pentend. L'écriture est une invention des faces pâles ; elle
donne naissance à l'erreur et à la discorde. Le Grand Esprit parle ! Nous
l'entendons dans le:tonnerre, dans le 4ifilement du vent, dans le mugissement
des eaux : mais il n'écrit jamais. '

CC Frère,lorsque nous étions jeunes, nous étions forts ; nous avons combat-
tu à vos côtés ; mais maintenant nos armes sont brisées. Vous êtes devenus
grands ; mon peuple est dcvenu petit. Frère, nia voix est faible ; tiu peux à
peine m'entendre ; ce n'est pas le cri du guerrier, mais le vagissement de
l'enfant. Je l'ai perdu en me lamentant sur les infortunes de mon peuple.
Voici leurs tombeaux ; dans ces pins antiques, tii entends les onbres de ceux
qui sont pârtis. Ici sontleurs cendres, et nous avons été chargés de les
protéger. Presque tous nos guerriers sont allés dans la contrée lointaine de
l'ouest.; mais ici sont nos morts. Partirons nous nous aussi ? abandonnerors-
nous aux loups leurs ossements ?

. Frère, deux sommeils ont passé depuis que nous t'avons entendu parler.
Nous avons pensé à-ce que tu as dit. Tu nous demandes de quitter notre
pays, et tii nous déclares que telle est la volonté de notre pére, le Grand
.Chef. Nous ne pouvons pas désirer de déplaire à notre père. Nous le res-
pectons, et toi aussi, son fils. Mais le Choctaw réfléchit toujours. Il veut
du temps pour répondre.

Cc Frére, nos coeurs sont gros. Il y a douze hivers que nos chefs ont vendu
notre pays. Chacun des guerriers que tii vois ici était opposé au traité. Si
on avait pu compter les morts, il n'aurait jamiais été fait! mais hélas ! bien
.qu'ils fussent là, autour du feu du conseil, ils ne pouvnient étre vus ni enten-
dus. Leurs larmes tombaient dans les gouttes de pluie, leurs voix parlaient
dans les murmures du vent ; mais les faces-pâ!es ne le savaient pas, et notre
terre nous fut prise.

" Frère, nous ne nous plaignons point. Le Cloctav sotffre, mais il ne

pleure jamais. Tu as le bras fort et nous ne pouvons résister. Mais la face
pâle adore le Grand-Esprit ; ainsi fuit lhomme rouge. Le Grand Esprit ai-
me la vérité. Lorsque vous avez pris notre pays, vous nous-avez promis
de la terre. Voici votre promesse dans le livre. Douze fois les arbres se
so'nt dépouillés de leurs feuilles, et nous ne l'avons pas reçue encore cette
terre. Nos habitations noud ont étô enlevées. La bêche de l'homme blanc
disperse les os de nos pères. Nous i'osons plus allumer nos feux. Et cepen-
.dant.vous nous aviez dit que nous pourrions demeurer, que vous nous don-
neriez de la terre! Frère, est-ce la vérité?

ce Mais nous croyons maintenant que le Grand Chef connaît notre posi-
tion ; qu'il nous écoutera. Nous sommes des orphelins en deuil, dans notre

pays; mais notre père nous prendra par la main. Lorsqu'il remplira sa

promesse, nous répondrons à sa voix. Il pense bien ; nous le savons; rnis
maintenant nous ne pouvons pas réfléchir: la douleur a fait de nous des ci-
fans. Quand nos affaires serontiréglées, nous redeviendrons lDmmes, et par-

-leron à -notre Père de ce qu'il nous a proposé.
"l Frère, tu marches clans les mocassins d'un grand cher; tii parles la pa-

role d'une puissante nation, et ta parole a été longue. Mon peupleest petit ;
son ombre te monte à peine au genou ; il est dispersé, perdu. Lorsque je
crie, j'entends ma voix dans la profondeur des bois,.mais il n'en vient aucu-
ne réponse. Aussi ma parole est elle courte. Je n'ai plus rien à te dire, si
ce n'est de répéter ce que j'ai dit au Grand Chef des faces pâles dont le fré-
ri (1) est debout à ton côté."

(1) William Tyler, rrèrr du président des Etats-Unis, récermment nommcà commis
saire près des Indien.

P O S T-S C R I P TU M\4-.
Une lettre de Kingston, do mercredi dernier, donne de bien tristes détaili

sur I santé de notre bien-aimé ci-devan: gouverneur sir Charles Bagot :
"C'est avec douleur que je vous apprends qu'il n'y a plus, malheureuse-

ment,de doute sur l'état alarmant où se trouve Son Excellence. Cet homme
si digne de vivre s'approche rapidement de la tombe.Mll n'existe plus d'espoir
de le ramener à la vie.

"Le bruit courait que le Warspite devait aller attendre Son Excollence a
Québec se trouve coridrmé. Mais ce sera on vain que cc voyago s'eflectuera,
ce vaisseau n'aura à recueillir que les dépouilles mortelles do notre bien-
aimé gouverneur.

SP. S.-6] heures P. M i.-Je nv s de passer on face de la maison du
gouvernement, le sergent de service qui était à la porte me dit qu'on s'atten-
dait à la mort de son excellence de minute en minute; et qu'il s'attendait à
recevoir a chaque imstant le signal d'abattre le pavillion qui n'a cessé de pla-
ner sur la maison qu'occupe l'illustre malade." JInerae.

SCUL TURE DOR URlE.

LE Soussigné a lhonneur d'informer le public en genéral, et M les
\embres du Clergé on particulier qu'il continue d'exercer les arts de P'AR-
CHITECTURE, de la SCULPTURE, de la DORURE, dans lesquels sa
longue pratique lui a permis d'apporter un grand perfcectionnement.

Il recevra avec reconnaissance les ordres dont on voudra bien l'honorer,
et il s'engage à exécuter avec promptitude, dans le dernier GOUT, tout
ouvrage dans sa ligne que l'on voudra bien lui confier ; enfin. il ne négligera
rien puur mnriter P'encourageament qu'il attend dc ses anis et du public en
genéral.

Sa demeure est située vis-à-vis du Marché du Faubourg St. Laurent.
LOUIS THOMAS BERLINGUET, ARcucTTE,

Ci-devant de Qu-bec.
iNIontréal, 5 Mai 1S43.
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Aé -t trouved ces jours dernier:; celui a qui elie apparticrt pourra a'sdreneer àM. t tUDON, V . G.
./ l'.EvéchM, pour justifier de ses droits e connaître le dépositairede celle iomume.

AVIS.
UN INSTITUTEUR sachant parfaitement les langues française et anglaise

et pouvant les enseigner par principes, serait disposé à accepter de l'emploio
dans une paroisse. Il est muni des meilleures recommandations pour sa mo-
ralité et Ioursa méthode d'enseignement. S'adresser à M..BnASSARD, cur6
de Longucil, qui s'offre à donner de plus amples renseignemens, ou directe-
ment à M. THALAM, Instituteur.
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